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« Babbage C »


Romans d’anticipation





Avertissement.


Dans une partie du roman, de nombreux dialogues mettent en scène des personnages étrangers. N’ayant pas encore trouvé de consensus international pour une langue commune, il va de soi que tout ce monde parle l’anglais ou l’américain couramment. Il m’est impossible de tenir compte des tournures idiomatiques françaises, anglaises ou américaines lors des différents dialogues.


Les lecteurs voudront bien faire la part des choses et avantager le fond par rapport à la forme de ce qui est exprimé dans cet ouvrage.
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Je tiens tout spécialement à remercier Muriel qui a attiré mon attention sur la règle grammaticale fondamentale concernant l’utilisation de la virgule dans la langue française, entre autres, et corrigé mon précédent ouvrage, Babbage C. J’espère avoir retenu ses leçons.


J’en profite d’ailleurs ici-même pour lancer un appel solennel à nos académiciens pour qu’ils prennent un peu de temps afin de simplifier notre langue. Ceci aurait trois avantages :


— on lirait des blogs mieux construits sur le net,


— notre langue française se transformerait moins sous l’impulsion d’une nouvelle génération qui n’a cure de parler selon les critères linguistiques académiques,


— plus d’étrangers apprendraient notre langue.


Mais je ne suis pas sûr qu’un seul de nos académiciens, que j’admire par ailleurs, lise un jour les aventures qui suivent.


Et puis, pourquoi ne pas étudier et diffuser dans nos écoles une langue mondiale comme l’espéranto ?1





1 https://fr.wikipedia.org/wiki/Esp%C3%A9ranto





Chapitre I – Le couloir.


Quelle nuit ! Je n’ai pas dormi depuis vingt-quatre heures. Le patron m’a mis au treuil électrique, et je remonte le filet doucement. Je surveille les gestes des deux autres pêcheurs. Ils séparent avec dextérité les poissons qui seront vendus de ceux qui seront rejetés dans l’Atlantique. Deux grands bacs d’eau de mer permettent de garder en vie les espèces protégées ou non rentables, voire pas encore à la taille normalisée.


Depuis quelques années en effet, les directives internationales sont très strictes, et la pêche en haute mer particulièrement surveillée pour réguler faune et flore dans les océans. Le Mérou, c’est le surnom donné au patron en raison de son faciès ayant une certaine ressemblance avec le poisson du même nom, me disait qu’il ne fallait surtout pas déroger à la norme, car les bateaux étaient surveillés avec une extrême précision par satellite. Ceux qui se font prendre à tricher perdent presque sur le champ leur droit de poursuivre leur activité. La dissuasion par l’exemple permet d’éviter ce que l’on a trop vu au début du vingtième siècle, c'est-à-dire la raréfaction du poisson, qui a contribué à l’augmentation de la grande famine de 2035 à 2040. Celle-ci a d’ailleurs été concomitante au manque de matières premières que l’humanité s’est ingéniée à compenser par l’utilisation des ressources du sous-sol de la Lune. La conquête spatiale a connu, à partir de là, une période de croissance extrême. C’est au pied du mur que l’être humain donne le meilleur de lui-même. Ce qui n’a pas été mon cas. J’ai été au pied d’un mur, et ma vie s’est écroulée. Depuis quinze jours, heureusement, j’ai été engagé par Le Mérou. Quand je suis en mer, je suis en paix avec toutes mes histoires pour la première fois depuis de nombreuses années. Et pourtant, il y a bien longtemps, j’avais une entreprise d’informatique et de robotique qui marchait bien et j’étais souvent en déplacement. C’est d’ailleurs ce qui a causé ma perte.


Mais voici déjà le port, et le cauchemar va reprendre. Je vais tenter de rester le plus longtemps possible à bord en participant activement à la remise en état des appareils électromagnétiques et acoustiques servant à attirer le poisson dans les filets. C’est cette spécialité qui a incité Le Mérou à m’engager. Depuis très longtemps, m’a-t-il dit, on ne pêche plus à la traîne, ou en tirant seulement des filets. On a l’obligation de connexion avec les satellites de surveillance administrative, mais cet inconvénient permet par contre de savoir où se trouvent les poissons avec une extrême précision. Ensuite, on les attire dans les filets, et le tour est joué. On sait même attirer certaines espèces, et pas d’autres. Finalement le gros du travail consiste à naviguer jusqu’à la zone de pêche et de revenir. Depuis quelques décennies également, la navigation se fait avec de grands cerfs-volants commandés électroniquement. Dans ce domaine aussi, ma compétence a intéressé Le Mérou.


La pénurie de spécialistes m’a permis d’être engagé « à l’essai », comme il dit, sans contrat ni papiers, que j’aurai d’ailleurs été bien incapable de lui fournir.


C’est en rectifiant un des programmes du cerf-volant dans la soute du bateau que j’ai comme un sixième sens qui me fait approcher du hublot pour jeter un œil au dehors, vers le port, cette terre ferme qui m’inquiète tant. C’est là que je vois Le Mérou en grande discussion, près d’un aérocar, avec deux types en costard-cravate. Ils lui montrent des papiers.


C’est pour moi qu’ils sont là. Je ne sais pas comment ils ont réussi ce tour de force, mais je suis sûr de mon fait. Je plante là mes outils et mon programme. Je cavale vers le pont, puis rampe presque jusqu’au bord opposé du bateau par rapport aux visiteurs. J’essaie de capter quelques paroles, mais impossible dans le bruit ambiant du port. Je passe par-dessus bord et descends le long de la chaîne de l’ancre, invisible si personne ne se penche par-dessus le bastingage. Je pense n’avoir été ni vu ni entendu.


Les bruits de voix se rapprochent, et je peux maintenant distinctement entendre le dialogue…


— Je suis un honnête pêcheur qui gagne sa vie difficilement. La personne que j’ai engagée ne me semble pas correspondre à votre photo.


— Guidez-nous, et nous verrons bien. Nous comprenons que vous ne vous intéressez pas à la vie privée de ceux que vous engagez, mais il faudrait au moins avoir des papiers en règle.


— Vous êtes quand même au courant que des spécialistes de ce genre ne courent pas les rues ! Alors quand on en tient un, on fait tout pour l’avoir avec soi et surtout le garder. Ce n’est pas ma faute si la technique et la réglementation nous obligent à avoir autant d’électronique pour naviguer. Quand j’ai commencé…


— Bon, OK. Faites-nous visiter votre rafiot.


Je n’attends pas la suite et me laisse glisser dans l’eau, faisant le moins de bruit possible. Elle est froide mais supportable. C’est la mort dans l’âme que je nage dans le noir. Je m’éloigne silencieusement du bateau. J’entends encore vaguement un bruit de voix menaçant Le Mérou, puis les sons deviennent diffus.


Depuis un moment déjà, j’avance face à une rangée de projecteurs. Je pense être assez loin de mes poursuivants. Comment ont-ils fait pour retrouver ma trace. Cela semble impossible, et pourtant. Ce que j’ai entendu de leurs questions montre bien que c’est moi qu’ils recherchent. Soudain, je m’aperçois avec effroi que je suis dans le chenal du port. Un énorme navire avance vers moi. Je rebrousse chemin le plus rapidement possible. Un moment je pense même à enlever mes chaussures pour aller plus vite. Le monstre passe à quelques encablures, et je profite même de la vague générée par l’étrave pour surfer un peu et m’éloigner encore plus vite. Je vise donc un quai un peu moins distant de mon point de départ pour éviter ce passage dangereux.


Après l’avoir longé un appontement sur quelques dizaines de mètres avant de trouver un affleurement suffisamment bas et accessible, c’est transis de froid que je sors de l’eau. Je me dirige à toute vitesse vers un coin sombre et m’assoies en tremblant de tous mes membres. Je n’arriverai jamais à me réchauffer. Il faut que je trouve une solution.


J’entends des pas qui semblent venir dans ma direction. Je me fais le plus petit possible. Normalement, on ne doit pas me voir dans la pénombre. Il s’agit d’une personne seule. Donc pas d’affolement. Acculé ainsi, je suis capable de me défendre. Le séjour en prison m’a habitué à ce genre de situation.


— Hello John, c’est Mérou ! Je suis seul, pas d’inquiétude.


— …


— John, je sais que tu es ici. La passe est trop dangereuse pour que tu sois ailleurs.


Je décide de lui répondre. Après tout, il ne m’a jamais interrogé sur mon passé, et cela m’étonnerait que les deux autres lui aient expliqué. Il ne peut pas savoir.


— Ici.


Il vient vers moi et je sors de l’ombre. Il me tend une veste et un ciré.


— Comment as-tu fait pour me trouver ?


— Je connais ce port comme ma poche. Ça fait plus de trente ans que je bourlingue dans le coin et je n’ai pas pensé un seul instant qu’un gars intelligent comme toi allait traverser la passe de nuit. De plus, tu ne m’as pas semblé être un nageur émérite.


— C’est exact. Mais j’ai pourtant tenté et fait demi-tour quand j’ai vu un mastodonte qui me venait droit dessus. Ôtes-moi d’un doute, c’est bien moi que ces types venaient chercher ?


— Effectivement. J’ai réussi à m’en débarrasser sans trop de casse en arguant du fait que je n’avais pas une bonne vue, et que par conséquent je n’étais pas très physionomiste. Tu comprendras après cette soirée, que je ne pourrai malheureusement plus faire appel à tes services.


— Ouais, ça va pas être simple. Au moins en mer, je me sentais tranquille.


— Tu ne crois pas que je mérite quelque explication, que je sache où mettre les pieds quand ils reviendront, car ils reviendront ?


— OK. Mais tu vas halluciner, car mon histoire n’est pas banale. Ça s’est passé il y a trois ans et vingt deux jours exactement. L’évènement reste gravé au fer rouge dans ma mémoire. De par mon boulot, je devais partir en voyage. Mais pour une raison que je n’ai jamais connue, mon vol a été annulé ce soir-là, et je suis retourné chez moi. J’habitais au Texas à l’époque. Je suis arrivé à la maison à une heure fort avancée dans la nuit. J’ai remarqué qu’une bagnole stationnait à ma place habituelle et j’ai pensé qu’un voisin s’y était mis pour une raison que j’ignorais, profitant de mon absence. Je suis entré sans faire de bruit pour ne pas réveiller ma femme, et au moment d’aller au lit, cris et hurlements, un homme était à ma place. Après un instant d’hébétude, je l’ai cogné à plusieurs reprises. Il est tombé lourdement, a sans doute heurté un montant du lit avec la tête dans sa chute et est sans doute mort à ce moment là. Je suis parti immédiatement sans me retourner. J’ai cherché un hôtel et ai passé le reste de la nuit dans un état second sans trouver le sommeil.


— Tu l’as tué, n’est ce pas ?


— Oui, sans le vouloir. Évidemment, j’ai été arrêté. C’est d’ailleurs seulement à ce moment-là que j’ai appris que je l’avais tué, et qu’il était policier de métier. Au Texas, un meurtre de pompier ou de policier dans l’exercice de ses fonctions est puni de la peine capitale.


— Mais en l’occurrence, il n’était pas en fonction et il baisait ta femme !


— Oui, mais je ne sais pas ce qui s’est passé quand je suis parti, que j’ai quitté ma maison. Ma femme a-t-elle voulu se venger, ou bien les policiers ont-ils maquillé la scène ? Il se trouve qu’il a été trouvé en tenue de policier, et qu’il était soi-disant resté avec ma femme pour la rassurer en tout bien tout honneur, car elle avait été victime d’une tentative de cambriolage. Je n’ai jamais su la vérité. En fait, mon vrai nom n’est pas John. Je m’appelle Hania Omawnakw, je suis un Amérindien, et plus précisément Hopi de souche. Alors bien évidemment, le Texas n’est pas très accueillant pour les gens ayant mes origines. C’est ainsi, qu’après deux ans de procédure, je me suis vu condamné à mort. Ma peine a été d’autant plus sévère que l’on a trouvé ma valise remplie de drogue lorsque j’ai été arrêté. Histoire banale d’échange de valise à l’aéroport. Et puis quoi qu’il se soit passé après mon départ précipité de la maison, les faits, prouvés par les tests ADN étaient là. Je l’avais tué, et l’affaire a été classée « meurtre passionnel ».


— Mais il est impossible de s’échapper du couloir de la mort, et encore moins au Texas.


— Je ne me suis pas précisément échappé. Attends la suite. Me voici donc dans le couloir de la mort. L'État du Texas est réputé pour être celui qui use le plus de la peine de mort. Il a toujours détenu les records dans ce domaine. Il a été le premier à avoir mis en œuvre la méthode d'exécution, aujourd'hui mondialement connue, par injection létale sur la personne de Charles Brooks Junior. C‘était un meurtrier américain, condamné à mort pour l'assassinat d'un mécanicien de 26 ans, le 14 décembre 1976, afin de lui voler la voiture que ce dernier proposait de lui vendre.


— Tu es plutôt bien renseigné.


— J’ai eu le temps d’approfondir le sujet pendant un an complet presque jour pour jour. Un lit, une chaise, une table, un lavabo et un WC, le tout derrière une grille toujours fermée, sauf pour la douche trois fois par semaine dans le meilleur des cas. Les repas, si on peut appeler ça des repas, étaient servis par des gardiens avec lesquels je n’échangeais que quelques onomatopées. Quand je pense que dans les années 1970, un détenu a été dans ce couloir pendant 33 ans avant d’être exécuté ! Finalement il aurait mieux valu qu’il oublie tous les recours que la loi américaine lui avait permis de faire à l’époque, pour ne pas durer aussi longtemps dans cet endroit. Il devait avoir un désir de vivre largement supérieur à la moyenne. C’est un peu mon cas, mais malheureusement les faits me concernant étaient on ne peut plus clairs, et comme les tests ADN auxquels j’ai été soumis ont confirmé ma culpabilité...


Je garde le silence un instant…


— Continue, je suis stupéfait par ce que tu dis…


— Et ce n’est que le commencement de mes tribulations. Tous les jours on recevait notre nourriture à travers une trappe par laquelle on nous glissait une gamelle. Systématiquement les gardiens choisissaient l’un d’entre nous et disaient : « Alors, vieux, c’est peut-être le dernier repas ! Profite en bien. » Au début je m’emportais et secouais les grilles comme un forcené. Puis, je n’ai plus rien dit ni fait, ce qui les excitait encore plus et qui les faisait rester un peu plus longtemps devant ma grille. En fait, je préférais voir mes semblables le plus longtemps possible, malgré leur agressivité, tellement la solitude me pesait. Et de temps en temps, ils venaient beaucoup plus nombreux, et là mon sang se glaçait, car ça voulait dire que l’un des locataires du couloir allait partir pour ne plus jamais revenir.


— Et tu n’as jamais revu ta femme ?


— Jamais.


— C’est incroyable.


— Et un jour ça a été mon tour. Ils sont venus, ont lu leur texte de loi et les charges à mon encontre, enfin tout le tralala habituel que tous nous avions déjà entendu de nombreuses fois. « En vertu de la loi qui s’applique dans l’état du Texas, attendu que… », et là suivent tous les résultats des différents procès et recours, « vous êtes condamné à l’exécution capitale ce jour… » Je connaissais le texte par cœur et l’ai écouté ce jour là comme s’il ne me concernait pas. Chaque fois que je l’ai entendu, aussi curieux que ça peut te paraître, il m’avait fait plus d’effet.


Je regarde Le Mérou droit dans les yeux. Il m’écoute avec gravité, et semble réellement impressionné par mon récit.


— Comme dans un rêve, j’ai été amené, traînant mes chaînes, le long d’un couloir, jusque dans la salle d’exécution. J’avais choisi l’injection létale.


— Tu avais le choix ?


— Ouais, au Texas on a le choix entre l’électrocution, le gaz ou l’injection. C’est ce qui est le moins douloureux, et je peux te le confirmer.


— Tu as vraiment eu l’injection ?


— Les injections, absolument. On te couche sur un genre de lit et on t’attache. Tu as ensuite deux minutes pour dire tes derniers mots, sachant que derrière une vitre sans tain, des témoins te regardent.


— Y avait ta femme ?


— J’en sais rien. Mais il y avait évidemment les témoins règlementaires, les volontaires et les désignés de par leurs fonctions, je suppose. Voici ce que j’ai dit… « Je souhaite que ceux que j’ai fait souffrir me pardonnent. » Puis je me suis adressé à ceux qui étaient dans la salle à mes côtés… « J’ai tué un seul homme sans le vouloir, alors que vous, vous tuez et avez choisi de tuer, et vous êtes rétribués pour cet acte. Je souhaite que vous puissiez vivre la conscience tranquille. Je pars en paix. » Puis j’ai senti couler dans mes veines le premier produit qui m’a rendu insensible. J’ai également eu l’impression que mon cerveau tournait plus lentement. J’ai quand même senti le deuxième produit, puis doucement j’ai perdu conscience.


— Tu n’as donc pas fait partie de ceux qui, au dernier moment parfois, sont graciés ou remis dans leur cellule en raison d’une dernière révision de leur cas ?


— Non, effectivement.


— Et alors ?


— C’est là le plus incroyable. Je me suis réveillé.


— Quoi ?


— Comme je te le dis, je me suis réveillé dans un cercueil. Quand je m’en suis rendu compte et que j’ai compris où j’étais, tu peux imaginer la terreur qui s’est emparée de moi.


Le Mérou reste silencieux, médusé, ce qui est un comble pour un pêcheur, et attend la suite…


— Ce que j’ai ressenti alors est pire que ce que j’ai éprouvé lorsque je me suis retrouvé attaché sur la table, attendant les injections. En fait, dans ma tête, je suis mort deux fois. J’ai commencé par hurler et cogner de tous les côtés, puis le cercueil s’est ouvert. Le couvercle est tombé au sol dans un fracas épouvantable. Mais quel soulagement. Je me suis retrouvé dans une salle, au milieu de quatre autres cercueils, tous fermés. Je me suis regardé, je me suis pincé et je me suis rendu à l’évidence : j’étais vivant et sur Terre. Là, j’ai fait le tour de la pièce et ai tenté de voir plus en détail où je me trouvais. La porte n’était pas fermée à clé, mais je ne suis pas sorti tout de suite. En fait j’ai eu peur qu’on me retrouve, pour me remettre dans le couloir, en attente d’une nouvelle mort.


— Ça alors, je n’en reviens pas.


— Évidemment, je ne pouvais pas sortir de là fringué comme je l’étais. Ma tenue de condamné avec mon numéro matricule dans le dos m’aurait fait repérer immédiatement. C’est là que j’ai eu l’idée d’ouvrir un autre cercueil. Après plusieurs essais, le couvercle de celui situé au bout de la pièce a cédé, non sans effort. J’ai pour ça, utilisé mon alliance pour dévisser ses attaches. Je ne l’avais jamais ôtée de mon doigt jusque là, car j’aime toujours ma femme. Qu’elle me pardonne tout le mal que je lui ai fait ! D’ailleurs tu vois, elle me porte bonheur, et même tordue, je l’ai toujours. A ma grande surprise, le mort, et il l’était vraiment celui-là, était entièrement habillé. J’ai pris sa montre, non pas pour la voler, mais c’était pour moi la seule façon d’avoir l’heure. Il était deux heures du matin, et en principe j’avais donc tout mon temps pour me préparer à sortir d’ici. J’ai commencé à bien cogiter à la façon dont j’allais procéder.


— Mais un cercueil est normalement fermé de façon étanche et solide, et de plus il doit y avoir un sceaux en cire pour condamner officiellement sa réouverture.


— Pas dans cette pièce. Ils devaient être en attente des officiels pas forcément disponibles au moment des décès. J’ai ensuite échangé ma tenue de prisonnier avec celle du mort. J’ai bien mis une bonne heure pour ça. Ensuite, j’ai revissé les couvercles après avoir mis le mort à ma place dans mon cercueil. Puisqu’il y avait les noms sur les couvercles, ça permettait de déjouer des recherches éventuelles si l’on s’apercevait qu’un des cercueils avait été ouvert.


— Comment pouvait-on s’en apercevoir ?


— Le poids. Un cercueil vide est quand même nettement plus léger. Bref, j’ai mis le mort dans le mien, car l’échange de couvercle n’était pas possible au vu des différences de dimension et de forme. J’ai ensuite pris mon temps pour visiter le bâtiment. C’était une morgue, rien de plus. A l’étage, des frigos et deux salles qui permettaient sans doute de faire des autopsies.


— Et comment as-tu fait pour sortir du bâtiment ?


— Par une fenêtre qui donnait sur une arrière cour. J’ai ensuite franchi une grille. A trois heures trente du matin, je n’ai rencontré personne. J’ai ensuite erré dans les rues d’une ville que je ne connaissais pas. J’ai oublié de te dire que l’un des morts avait un peu d’argent sur lui. Je le lui ai emprunté bien sûr. Au lever du jour, j’ai décidé de prendre un petit-déjeuner mais auparavant il fallait absolument que je me procure un déodorant puissant, car mes habits sentaient le mort comme tu peux te l’imaginer. Je ne sais pas pourquoi je te raconte tout ça. C’est peut-être parce que je pense que tu es quelqu’un de sympa et que tu peux comprendre mon histoire assez extraordinaire sans me juger. Pendant ces quinze derniers jours, j’ai eu l’occasion de t’apprécier, et puis tu aurais pu me dénoncer quand ces hommes sont montés sur le bateau. Après avoir croisé les yeux furax d’une vendeuse incommodée par mon odeur et pris un petit déjeuner au cours duquel j’ai vu que je me trouvais dans la ville de Corpus Christi, toujours au Texas, je me suis assis au coin d’une rue pour mendier. J’ai complété ainsi mon porte-monnaie, ce qui m’a permis de prendre l’aérobus et de m’éloigner enfin de cette ville, histoire de perdre quelques éventuels poursuivants. Il m’a fallu environ un mois et quelques petits boulots pour me retrouver ici, du côté de Tampa en Floride, puis partir en mer avec toi. Je pensais en avoir fini avec mon histoire et sans doute devoir mettre une croix sur le mystère de ma résurrection quand j’ai entendu ces types au pied du bateau. T’ont-ils dit ce qu’ils me voulaient, car c’est bien de moi qu’il s’agissait ?


— Je pense que oui. C’était en tout cas ton portrait sur la photo. Mais ils n’ont pas insisté quand je leur ai dit que je ne te connaissais pas. Ils n’ont même pas été menaçants, un peu comme s’ils savaient parfaitement que je mentais, mais que ça n’avait pas beaucoup d’importance. Ils ont fouillé le bateau mais là, pareil, sans vraiment y croire. Je pense d’ailleurs qu’ils cherchaient plus des preuves de ton passage que ta réelle présence.


— C’est plutôt curieux.


— L’un des deux consultait souvent un genre d’écran. On aurait dit un détecteur.


— Etrange.


— Et celui qui tenait l’écran a dit : « c’est bon, on s’en va ». Et ils sont partis sans un mot, sans se retourner, un peu comme s’ils savaient que tu avais quitté les lieux.


— Et ils ne t’ont jamais menacé ou molesté.


— Non, rien.


Un silence s’installe entre nous pendant lequel je réfléchis à ce que Le Mérou vient de me dire. Comment ont-ils fait pour me retrouver, et surtout qui sont-ils ?


— Ils n’avaient pas d’uniformes et ils ne t’ont montré aucun document officiel.


— Non, juste une carte que j’ai à peine regardée. Je me suis montré très coopératif. J’ai eu l’intuition que c’est toi qu’ils cherchaient quand j’ai entendu un bruit de chute dans l’eau. Quant à eux, de là où ils étaient, ils ne pouvaient pas entendre ton plongeon compte-tenu du vacarme de fond qui sévit dans le port.


— Je ne comprends pas. Comment ont-ils pu savoir que je suis en vie, puisque j’ai tout camouflé pour donner le change. Ils ont dû ouvrir tous les cercueils.


— Bon, c’est pas tout, il faut que je prépare ma prochaine tournée, et sans toi en plus. Je ne sais pas ce que ça va donner. En tous cas voici ta paye.


— Mais…


— Tu as fait un excellent travail pendant ces quinze jours, et je ne vois pas pourquoi je ne te payerai pas, d’autant plus que je pense que tu vas en avoir besoin. Je dois maintenant te quitter et je te souhaite bonne chance.


J’étreins Le Mérou, plein d’une réelle émotion. Il n’avait aucune obligation de venir à ma rencontre pour m’aider. Je remercie sincèrement cet homme, qui lui, ne m’a pas jugé sur des faits, mais sur qui je suis vraiment, et qui m’a fait confiance.


Me voici donc de nouveau en errance avec au moins un avantage, c’est d’avoir quelques centaines de dollars en poche. Il est important que je mette une bonne distance entre ceux qui me recherchent et moi, surtout s’ils ont un genre de détecteur pour me suivre à la trace. Je me demande ce que cela signifie. Pour la société, je suis mort et j’ai disparu, et un autre est enterré dans la tombe qui porte mon nom.


Je décide de bouger beaucoup et de ne jamais m’arrêter plus de deux ou trois heures d’affilées au même endroit, même la nuit pour dormir. Je ne sais pas combien de temps je vais tenir.


Après tout, si j’étais vraiment recherché comme un évadé, je pense que mon portrait serait diffusé dans les médias depuis un moment. Chaque fois que je me suis assis en quelque endroit pour manger ou me reposer, jamais je n’ai vu une information me concernant. J’en déduis donc que je suis recherché, mais vraisemblablement pas pour être remis dans un cercueil que je n’aurais jamais dû quitter.


Ce matin, j’en suis là de mes réflexions, tranquillement assis à la terrasse d’un petit bar, dans un coin pommé de Savannah en Géorgie que j’ai rejoint la veille, quand deux hommes particulièrement bien habillés, costumes et cravates, viennent s’asseoir à ma petite table.


— Bonjour.


Je suis plutôt décontenancé et tarde à leur répondre…


— Heu, oui, bonjour !


— On a mis le temps, mais on vous a enfin retrouvé.


Le plus petit des deux range un genre de tablette sur laquelle j’ai eu le temps de voir un plan parfait avec une petite croix qui indiquait ce que je crois bien être la position du bar.


— Restez cool. On a tout ce qui faut pour vous retrouver si vous décidez de vous échapper encore une fois, comme sur le bateau.


— Je ne comprends rien à toute cette affaire. Vous devez faire erreur.


— Vous ne comprenez rien, et pourtant vous vous comportez comme un fugitif. Et nous savons tout de vous depuis le jour où vous avez été exécuté. Maintenant, tôt ou tard, vous allez comprendre ce que nous attendons de vous.


J’hésite un court instant. Après tout, ils ont l’air sûr d’eux, et ils m’ont retrouvé malgré tous mes tours et détours pour disparaître, mes changements d’états, de moyens de locomotion, de petits boulots. Là, complètement noyé dans l’anonymat de ce petit bar, ces deux individus qui sont sûrement les mêmes que ceux du bateau, m’ont retrouvé. Je décide de les écouter pour enfin savoir ce qu’ils me veulent et en finir avec cette fuite sans fin et sans espoir.


— Je vous écoute…


— Eh bien c’est fort simple, vous nous accompagnez, et nous vous garantissons que vous ne serez pas exécuté une deuxième fois. Pour la société des États-Unis, comme pour nous, vous êtes mort et enterré, et c’est justement ça qui est important. On peut même dire que vous êtes aujourd’hui en vie parce que nous nous sommes intéressés à vous depuis longtemps, et que vous correspondez à nos critères de sélection.


— S’il s’agit de me faire faire des actions inavouables, je préfère vous dire tout de suite que je refuserai. J’ai été condamné pour crime, mais je suis tout sauf un criminel. Je respecte la vie, même celle des animaux, comme le veux d’ailleurs la tradition de mon peuple, qui ne prélève dans la nature que ce qui lui est nécessaire pour vivre. Et je vous fais grâce des détails plus philosophiques qui vous sont totalement étrangers. Je conçois d’ailleurs qu’ils vous sont tellement étrangers, qu’il vous reste un a priori sur les Indiens Hopis, et je pense que c’est une des raisons pour laquelle j’ai été condamné si lourdement pour ce crime que je n’ai jamais voulu commettre.


— Soit, c’est votre version des faits, et elle est sans doute respectable. Mais il ne s’agit plus de ça. On vous a laissé en vie pour un motif bien spécifique que nous allons vous expliquer. Mais il faut pour ça que vous veniez avec nous, et on préfèrerait que ce soit de votre plein gré.





Chapitre II – Vivant.


Je suis donc les deux hommes qui m’embarquent dans un aérocar stationné dans la rue voisine. Nous quittons rapidement le centre de Savannah et abordons les faubourgs de la ville. Les maisons basses succèdent aux maisons basses, toutes construites à peu près sur le même modèle. Pas de trottoirs. On ne circule ici qu’en aérocars, même pour parcourir une centaine de mètres. L’aérocar a remplacé la voiture il y a longtemps déjà. J’ai connu la voiture dans ma jeunesse et j’ai assisté au développement de ce moyen de locomotion. Les débuts de l’aérocar furent très difficiles. Les lobbies des énergies fossiles ont dû s’incliner en raison de la progressive disparition du pétrole, et admettre que le moteur électrique et le moteur à hydrogène allaient remplacer les moteurs thermiques inéluctablement. Les plus malins d’entre eux prirent des actions dans ces nouveaux systèmes de propulsion, avec pour ambition de freiner leurs développements. Mais cette période transitoire fut plutôt courte, et tous durent se résoudre à abandonner leurs habitudes énergétiques. Un autre problème vit le jour. Ces aérocars pouvaient voler à toutes les altitudes. Il a fallut une réglementation internationale draconienne que tous les pays ont finalement acceptée, suite à d’âpres négociations, pour catégoriser ces aérocars et les programmer afin qu’ils ne se déplacent qu’à faible altitude en suivant les routes qu’empruntaient auparavant leurs grandes sœurs à roues. Seuls certains aérocars, dûment répertoriés et autorisés, pouvaient se déplacer haut dans le ciel, et étaient par conséquent considérés comme des avions. Toutes ces règles ont permis de réguler un trafic qui aurait interféré avec l’aéronautique. Il a aussi fallu changer tous les réseaux filaires d’électricité et de téléphonie pour permettre l’étagement de la circulation, notamment urbaine.


Nous quittons maintenant les faubourgs de cette ville, et le tableau de bord de notre engin indique les vitesses et altitudes auxquelles nous sommes autorisés. Le système de navigation par satellite, couplé au radar d’anticollision, est au vert. Distraitement, un des deux hommes, celui qui avait l’écran de détection, sélectionne une altitude et une vitesse pour notre véhicule qui s’y reporte progressivement en évitant tout seul les obstacles et les autres usagers.


Il me semble que nous nous dirigeons vers le Sud, en direction de la Floride.


— Où allons-nous ?


— A Cape Canaveral, au centre spatial John Kennedy.


— Et on va faire quoi là-bas ?


— Tu le sauras bien assez tôt, mais je vais quand même te raconter une histoire pour te préparer à ce que tu vas entendre dans un petit moment, lorsque tu seras pris en charge par le personnel du centre spatial.


— Je suis de plus en plus surpris. Condamné à mort, ayant survécu après avoir été mis dans un cercueil, on aurait maintenant besoin de moi dans un centre spatial ? Pour quelle besogne non avouable ?


— Tu vas comprendre rapidement quand on t’expliquera la chose dès ton arrivée. Sache cependant que tu ne pourras pas refuser l’offre que l’on va te faire compte-tenu de tes antécédents, même s’il te semble que la société a été injuste avec toi. Tu as été condamné et tu as survécu grâce à la volonté de ceux qui vont s’occuper de toi dorénavant.


Je suis de plus en plus inquiet sur la suite de cette aventure, mais après tout, je n’ai aucun moyen de changer quoi que ce soit à ma situation. Rien n’est cependant joué. Je peux à tout moment, ou presque, décider d’en finir si les évènements deviennent trop difficiles à supporter. Après avoir subi la mort deux fois, je commence à avoir l’habitude, et une troisième fois ne devrait pas être trop dur à décider.


Nous abordons le paysage plat de la Floride. L’aérocar se déplace à grande vitesse, et celui qui programme notre trajectoire est descendu près du sol, sans doute parce qu’il aime les impressions suscitées par une navigation à très basse altitude et à grande vitesse. Le paysage, plat sans obstacles, s’y prête d’ailleurs tout à fait.


— On arrive à destination, et je te rappelle qu’il est inutile de tenter quoi que ce soit pour t’échapper. On peut te retrouver n’importe où sur la planète.


— Comment est-ce possible ?


— Tu n’as pas à le savoir, pas tout de suite du moins. Tu vas rencontrer celui qui va diriger le programme. Il va tout t’expliquer.


Je n’arrive pas à en savoir plus. Toutes ses années passées dans la solitude m’ont appris la patience. Profitons donc de l’instant présent. Après tout on n’a pas l’air de vouloir me remettre dans le couloir de la mort. Même si la destination n’est pas celle que j’entrevoyais, parce que je souhaitais plutôt une ville située dans un état où la peine de mort était abolie. Ma situation ne me semble donc pas désespérée.


La chambre dans laquelle mes deux gardes du corps m’abandonnent est confortable, sans ostentation, mais la porte solide est verrouillée, et l’unique fenêtre ornée de barreaux costaux. Cet environnement me dissuade vite d’une quelconque tentative d’évasion. Un lit qui semble souple et un frigo dans lequel m’attendent quelques bricoles dont je profite sans vergogne, affamé et assoiffé que je suis après ces heures de vol imprévues.


Une fois rassasié, je réfléchis à ma situation. On m’aurait laissé en vie pour me faire une proposition que je n’aurais d’autre choix que d’accepter. Comme c’est étrange. Puisque je suis dans un centre spatial, c’est qu’il s’agit de quelque chose ayant un rapport avec l’espace. Je sais que, depuis quelques années, la conquête spatiale est devenue une affaire internationale, car trop onéreuse pour rester l’apanage d’un seul pays, voire d’un seul continent. Les états capables se partagent les frais de cette exploration ainsi que les retombées. Il faut reconnaître que le système en place, malgré des débuts difficiles, fonctionne aujourd’hui plutôt bien. La pénurie de la plupart des matières premières a forcé l’humanité à coopérer dans ce domaine pour se les procurer, d’abord en exploitant la Lune, et Mars par la suite. Hélas, les trajets sont longs et gourmands en énergie. Des progrès considérables sont attendus, mais pour le moment…


Si je sais tout cela, c’est parce les médias nous en ont rebattu les oreilles pendant des années, d’autant plus que le manque de matières premières a donné lieu à quelques petites guerres. Même en prison, nous pouvions suivre la vie extérieure.


Après une nuit peu réparatrice, le sommeil entrecoupé de mauvais rêves et de cogitations vaines, le tout amplifié par mon devenir incertain, je finis par me lever dès l’aube. Bien décidé à continuer à survivre, je termine le contenu de mon petit frigo et j’attends patiemment la suite des évènements.


Elle ne tarde guère avec la visite de l’un de mes mentors d’hier soir. En fait, j’ai plutôt l’impression qu’il s’agit d’un nouveau geôlier, tant j’ai été conditionné au quotidien pendant ces années d’emprisonnement. Cependant c’est plus confortable que le couloir, et personne n’est pour l’instant agressif à mon égard.


— Bonjour, je vois que tu es prêt à me suivre.


— Ouais, bonjour.


— Ah, au fait je m’appelle Georges Aessens et tu vas rencontrer le Directeur du projet, Aaron Dekuir.


Je le suis donc dans une enfilade de couloirs pendant un bon moment, sans jamais avoir une vue sur l’extérieur de notre bâtiment. Nous entrons dans le bureau d’une secrétaire qui, sans un mot, va immédiatement nous annoncer à quelqu’un dans une pièce voisine.


— Allez-y, fait elle, en revenant s’installer devant son ordinateur.


Normalement, pour un accueil chaleureux, l’individu qui nous reçoit aurait dû se lever de son fauteuil et venir vers nous, ce qu’il n’a pas fait. Je vais donc être en présence de quelqu’un qui sera directif, sans possibilité de discussion.


— Bonjour. Je suis Aaron Dekuir, directeur du projet Jupiter.


— Bonjour.


— Vous savez déjà, primo, que nous vous avons retrouvé, et que secundo, c’est grâce à nous que vous êtes encore en vie…


Il me laisse un peu de temps sans doute pour que je lui réponde, mais je préfère attendre la suite.


— Un accord avec les instances fédérales nous a permis de vous recruter pour l’opération Jupiter que je dirige. En fait, cela aurait dû s’appeler l’opération Europe, du nom du satellite de Jupiter qui est aujourd’hui l’objet de toute notre attention. Mais cette appellation n’était pas politiquement correcte, car elle faisait référence à un continent redevenu, depuis peu, concurrent au nôtre en matière aérospatiale. Le directeur de la NASA partage mon sentiment à ce sujet et il aurait bien voulu que la coopération internationale, qui prévalait jusqu’à ces derniers mois, continue. Notre projet reste cependant d’actualité malgré le désistement des Européens. Après ces généralités, j’en viens à la partie qui vous concerne. Nous nous sommes intéressés à vous il y a environ deux ans, lorsque vous avez tenté un ultime recours pour éviter la peine de mort. Votre personnalité a été étudiée sous tous les angles, et nous avons décidé de vous donner une deuxième chance. Vous êtes à la fois déterminé à vivre coûte que coûte et, par ailleurs comme… on pourrait dire, détaché de ce qui peut vous arriver. Bref, vos qualités conviennent parfaitement au travail que nous allons vous demander d’effectuer. Il va sans dire que pour la société, vous n’existez plus. Hania Omanak n’existe plus.


— Hania Omawnakw, Omawnakw.


— Oui, je sais, votre nom est imprononçable pour moi. Excusez-moi si je le maltraite. De toute façon, vous allez en changer. Nous allons aussi modifier légèrement votre look pour que personne ne vous reconnaisse lorsque votre mission commencera dans trois mois, et que nous devrons inviter les médias.


J’attends la suite sans manifester une quelconque impatience pour l’instant…


— On va donc vous envoyer sur Europe pour fonder une colonie.


— Vous allez m’envoyer en Europe ???


— Sur Europe, un des nombreux satellites de Jupiter. Dans un lointain passé, les condamnés de droit commun ou les opposants politiques, bref les indésirables, étaient envoyés depuis l’Europe en Australie ou dans les Amériques pour servir de main d’œuvre et coloniser ces continents. Aujourd’hui, les descendants de ces parias peuplent des continents entiers.


— Oui, c’est exact, mais je ne fais pas partie de cette descendance. Je suis Amérindien et mes ancêtres étaient ici bien avant vous. Vous par contre…


Je ne poursuis pas ma phrase, et mon interlocuteur fait comme s’il n’avait pas entendu l’allusion.


— Tout à fait d’accord. Mon propos est maladroit puisque vous êtes Amérindien, pure souche qui plus est. Ne me sous estimez pas cependant, car j’ai étudié de près les traditions de votre peuple. Je me suis notamment penché sur vos prédictions du monde à venir et sur l’ensemble des catastrophes que vos anciens ont prophétisées.


— Ces prédictions n’ont plus cours, vous devriez le savoir. Bien que les Mayas, une ancienne peuplade d’Amérique du Sud que mes aïeux ne pouvaient pas connaître, aient pratiquement donné les mêmes présages, l’avenir change grâce au comportement des hommes qui exercent leur libre-arbitre. Il faut croire que nous avons changé le potentiel de l’humanité par une attitude plus juste et plus équilibrée. En ce qui me concerne, ce sont des connaissances inutiles, et je n’ai guère perdu de temps à les approfondir.


— C’est votre avis, mais pas exactement le mien, tout au moins en ce qui concerne le comportement plus juste et équilibré. Les guerres font rage sur toute la surface de notre monde, qu’elles soient économiques, philosophiques ou religieuses. Bref, comme vous le savez, nous avons été obligés de coloniser la Lune et Mars pour que nos milliards d’habitants puissent continuer à bénéficier d’un confort et d’une énergie conformes à leurs attentes. Actuellement nous extrayons 15% de nos matières premières de la Lune et 10% de Mars. Ces 25% nous coûtent très chers et ne suffisent pas entièrement pour satisfaire nos besoins planétaires. C’est pour cette raison que nous augmentons petit à petit la cadence avec difficultés, et que le programme Jupiter a vu le jour. L’objectif de Jupiter est bien sûr de diversifier notre production, mais avant tout d’étudier la faisabilité d’une colonisation plus large de notre système solaire qui, à terme, ne pourra présenter que des avantages. Vous allez donc être le premier colon d’Europe, satellite qui nous semble avoir des caractéristiques particulièrement intéressantes pour une future implantation humaine.


— Quelle sera ma rétribution, si je puis dire ?


— La liberté sur Europe.


— Et le retour sur Terre ?


— N’y comptez pas dans l’immédiat. Mais pourquoi pas. Tout dépend du niveau de votre coopération.


— Et si je refuse ?


— Vous partirez quand même.


— Et si je me supprime ?


— Ce sera votre affaire, mais l’implantation se fera tôt ou tard. Notre priorité reste l’acheminement de matériel, et ce n’est que parce que les circonstances font que vous êtes disponible maintenant, que ce projet se met en place. Il est ancien. D’autre part, je ne crois pas que vous mettrez fin à vos jours.


— En quelque sorte je ne suis pour vous qu’une marchandise de plus.


— Pas vraiment. Le budget qui nous a été octroyé prévoit un passager, le premier d’une liste que j’espère être longue. Nous vous avons choisi, je vous le rappelle, car vous êtes particulièrement, comment dire… attaché à la vie et cependant également détaché. Vous faites preuve d’un courage peu commun face à la mort. Vous avez également le savoir-faire technique, notamment en automatisme, ce qui nous intéresse au plus haut point. Et puis vous n’avez pas le choix. C’est ça et rien d’autre. Dans une certaine mesure la société tente de se racheter pour vous avoir condamné un peu trop sévèrement. A vous de choisir si vous souhaitez être instruit sur ce qui vous attend, ou si vous préférez partir sans entraînement, car on ne pourra pas vous obliger à suivre tout le protocole prévu si vous n’êtes pas volontaire. Mais dans tous les cas vous partirez.


— Ça alors, je n’en reviens pas. Vous allez dépenser une montagne de fric pour m’envoyer dans l’espace, alors que je ne suis même pas volontaire, que vous vous en balancez de savoir si je vais survivre ou pas…


— On préfèrerait que vous surviviez, mais nous n’avons pas de subsides pour entraîner quelqu’un ab initio notamment en robotique. Recruter cette personne priverait l’US Air Force de plusieurs éléments, ce qui est extrêmement coûteux en salaire, pension de retraite, primes diverses et assurances. Sans compter qu’en raison des circonstances politiques actuelles, chaque pilote de l’US Air Force et de la Navy est sur la brèche. Avec vous, ça coûte zéro, car vous n’existez plus, et surtout vous êtes expert dans votre domaine, ce qui est essentiel.


— Mais je ne vaux rien par rapport à ces individus aguerris à toutes sortes de galipettes dans les airs…


— Certes, mais vous ne coûtez que votre poids, et rien d’autre. Comme je vous l’ai déjà dit, vous avez été désigné en raison de votre volonté de vivre et votre spécialité. Je ne vais pas vous livrer maintenant tous les critères qui ont guidé notre travail sur votre personnalité, mais les faits sont là. J’ajouterai que vous ne serez pas seul trop longtemps, car nous avons d’autres individus partiellement recrutés. Les tests sont en cours.


— Vous voulez dire que nous serons plusieurs dans le même cas, et que nous allons nous retrouver définitivement sur… votre, heu, planète ?


— Oui, un satellite de Jupiter, Europe.


— Et pareil, vous les laisserez mourir et leur ferez le coup du cercueil ?


— Ça c’était pour vous, et nous ne l’avons pas voulu au départ. Nous dirons que nous avons été pris de court.


— Comment ça, pris de court ?


— Contentez-vous de ces explications. Il n’y en aura pas d’autres. Par contre, s’il vous faut des éclaircissements concernant votre entraînement, je suis à votre disposition, et mes collaborateurs également.


— Je vais réfléchir et vous donnerai ma réponse demain.


— OK.


Je quitte le bureau d’Aaron Dekuir complètement anéanti. Tout se bouscule dans ma tête. Dans trois mois je quitterai donc presque définitivement la Terre. Je ne reverrai peut-être plus jamais les plantes, les animaux et tout ce qui a fait ma vie jusqu’à présent. Avec Le Mérou, j’avais repris l’espoir d’une vie proche de la normale, et pourquoi pas, de me racheter auprès de ma femme, même s’il fallait pour cela qu’elle ne me reconnaisse jamais. Bref, j’ai vraiment cru pouvoir repartir de zéro.


On me reconduit en silence dans la même chambre que hier soir. On y a cependant rajouté un bureau surmonté d’un écran 3D.


— Vous avez dans votre télé ordinateur tout ce qui vous est nécessaire de connaître concernant l’équipement de cette pièce et ce que nous attendons de vous. Je vous conseille de vous intéresser plus particulièrement au document sur Europe. Vous serez ainsi plus à même de décider comment nous envisageons votre avenir. A ce soir.


— Heu, à ce soir.


Je me retrouve donc seul une fois de plus. Je décide de jouer le jeu de mes nouveaux geôliers et active l’écran après avoir trouvé la commande tactile dans le tiroir du bureau. L’image est parfaite, mais ils auraient pu équiper la chambre d’un hologramme classique. Sans doute que je ne suis pas là pour mes loisirs, mais pour apprendre, et que l’équipement est suffisant.


Je visionne un historique du site de Cap Kennedy avec des images de capsules spatiales, de vieilles navettes démodées consommant une énergie fantastique et d’hommes enfermés dans des cabines exigües pour aller explorer la Lune, puis Mars. Je finis par zapper cette formidable publicité exaltant la NASA pour passer aux choses plus pratiques. Ma chambre peut comporter plus d’équipements qu’elle n’en a actuellement. Il va falloir que j’arrange ça. Les documents que je parcours ensuite concernent tous notre système solaire. Je me concentre plus particulièrement sur Jupiter et Europe. Après tout, faisons plus ample connaissance avec ce qui semble m’attendre, que je l’accepte ou non.




EUROPE


Type : satellite naturel de Jupiter


Caractéristiques orbitales par rapport à Jupiter :


Demi-grand axe : 671100 km


Périapside :664862 km


Apoapside :676938 km


Période de révolution : 3,55 jours


Inclinaison : 0,469 degrés


Caractéristiques physiques :


Diamètre : 3121,6 km


Masse : 4,8022 kg


Gravité à la surface : 1,31 m/s2 soit 1/7,5 gravité terrestre


Albédo moyen : 0,67±0,02


Température moyenne à la surface : -150°C


Pression atmosphérique : 10-6 atmosphère terrestre d’oxygène.


Découverte :


Par Galilée le 7 janvier 1610.





Eh bien me voilà bien avancé avec tout cela. Il va falloir que je demande des explications supplémentaires, car je ne comprends pas tout. D’après ce que je lis, il y aurait un tout petit peu d’oxygène làbas ? Je vais tenter de trouver une photo. Ils ont bien dû en mettre sur leur ordinateur. Dommage que je ne puisse pas me connecter sur le net, ce serait tellement plus facile. En tout cas, ce monde ne me paraît pas très engageant.


Je cherche encore un moment pour découvrir une montagne de fichiers techniques. Cela me semble un peu énorme à ingurgiter en trois mois. Je trouve quelques images de scaphandres, d’équipements de la petite station prévue sur Europe et de la documentation sur son fonctionnement. Il semble même y avoir un genre de serre qui est prévue. Je me demande pour quel soleil, vu la distance entre l’astre du jour et ce petit planétoïde.


On m’apporte mes deux repas suivants, celui de midi et celui du soir, sans que je puisse entamer une conversation sérieuse avec le porteur.


Je m’endors finalement fort tard en ruminant quelques mauvaises pensées à l’égard de ceux qui me font vivre cette singulière aventure.


En me réveillant le lendemain matin, je suis toujours aussi perplexe et n’ai pas encore pris de décision. J’attends d’autres explications.


Après un petit déjeuner, servi toujours aussi silencieusement, je suis à nouveau convoqué chez Aaron Dekuir, tout au moins, je le suppose, car celui qui m’accompagne reste lui aussi de marbre.


— Bonjour Hania. Comment allez-vous ce matin ?


— Bonjour. Pas mal. Je suis bien nourri, mais ceci mis à part !


— Je m’en doute. Alors, où en sont vos réflexions ?


— Plutôt au point mort. Il faudrait que vous me donniez quelques informations supplémentaires.


— Je suis là pour ça. Tout d’abord, sachez que nous pouvons vous localiser à chaque instant. Nous vous avons injecté une micro puce dans le corps, et nos récepteurs sont performants.


— C’est ainsi que vous avez pu me tracer, même sur le bateau.


— Absolument. Ceci dit, cet équipement vous paraît particulièrement indiscret, mais par contre, en fonction de votre décision, il vous permettra de jouir d’une certaine liberté dans nos installations. Il vous faudra juste légèrement changer de look, pour que vraiment personne ne puisse faire de rapprochement avec qui vous avez été. Vos nouveaux papiers sont presque prêts. Restent les photos, et il vous faudra choisir un nouveau nom.


— Ça va m’être très difficile, car nous autres Hopis sommes particulièrement attachés à nos noms.


— Pourquoi donc. C’est, malgré la mission que l’on vous demande d’exécuter, une liberté retrouvée.


— C’est que nos noms ont une signification que vous ne pouvez pas comprendre. Ils synthétisent, dans une certaine mesure, notre caractère et font appel à nos traditions en rapport avec nos ancêtres.


— De la superstition tout ça.


— Pour vous peut-être, mais pas pour nous. Je ne vais pas vous faire un cours sur les traditions de mon peuple, mais sachez que Hania signifie guerrier d’esprit et Omawnakw plume de nuage.


— C’est donc parfait. Vous êtes roboticien, compétent dans ce domaine, et vous allez vous envoler vers Europe. Tout semble donc concorder avec vos traditions. Mais comme vous serez médiatisé, il vous faut un autre nom. Considérez-le donc comme un alias ou comme un pseudonyme. Beaucoup de personnes publiques font ça. Elles publient des écrits ou des films sous pseudo. Ça ne change rien à leur vrai nom.


— Bon, je choisirai un pseudo, puisque je ne peux pas faire autrement.


— Et ensuite, que vous faut-il exactement comme autre information pour vous décider à coopérer.


— Du temps et un aperçu de cette planète qui me semble vraiment très hostile.


— Du temps, vous n’en avez pas beaucoup. La fenêtre de tir parfaite est dans trois mois environ. Toute journée perdue ensuite rallonge le vol, et donc le coût. Je ne pourrai pas justifier un dépassement du budget alloué auprès des responsables politiques de ce projet, quel qu’en soit le motif.


— Je comprends bien. Mais il y a quelques semaines j’étais mort et presque enterré. Et j’avais accepté mon sort. Aujourd’hui, vous m’avez ressuscité pour me remettre dans un cercueil, certes plus moderne, mais cercueil quand même. J’avais retrouvé un équilibre avec mon ami patron pêcheur. D’ailleurs, j’espère qu’il n’a pas été inquiété pour m’avoir embarqué à son bord.


J’ai l’impression un moment que ses yeux brillent d’étrange façon, comme s’il était tenté un instant de faire un chantage avec Le Mérou.


— Non, il ne lui a rien été reproché. Il ne pouvait pas savoir, est-ce que je me trompe ?


— Effectivement, il n’a jamais rien su de mon histoire.


Ce n’est qu’un demi-mensonge, car effectivement il n’a jamais rien su de mon passé pendant que je travaillais pour lui.


— Admettons. Nous l’aurons quand même à l’œil pendant quelques temps.


— C’est un homme honnête, et j’espère que vous le laisserez tranquille. Il fait un métier difficile et n’a pas le temps de s’occuper des affaires des autres. Vous lui avez causé assez de problèmes en le privant de mes services. Ma spécialité est rare et pourtant nécessaire, surtout sur un tel bateau de pêche.


— Ne vous inquiétez pas. Il fera régler son informatique de bord à chaque escale, comme ils le font tous. Dans chaque port il existe un spécialiste de ce genre de travail.


— Ils coûtent chers et ne sont pas disponibles comme je l’étais sur le navire, où d’ailleurs je faisais toutes les tâches, même les plus dures.


— Certes, mais aujourd’hui c’est de vous qu’il s’agit. Je vais donc vous montrer quelques images d’Europe et vous commenter ce que nous attendons de vous. Sachez quand même que vous restez un criminel et si vous avez échappé à l’exécution capitale, c’est grâce à nous. Alors ne soyez pas trop difficile.


— Oui, je sais aussi que l’Australie a été peuplée d’abord par des condamnés de droit commun et par des personnages que l’on ne voulait plus garder dans les pays européens. Il en a été partiellement de même chez nous, ici, aux États-Unis. D’ailleurs ce que vous avez fait aux Amérindiens…


Je ne poursuis pas ma phrase, car il vaut mieux ne pas énerver mon interlocuteur avant de savoir le détail du sort que l’on me réserve.


— Suis-je responsable de ce qui s’est passé il y a si longtemps ? Certainement pas, et je pense que depuis, les mentalités ont bien changé, surtout ici en Floride. Alors évitons ce genre de réflexion.


— D’accord. Et si vous me donniez maintenant plus de détails, je pourrais peut-être me faire une idée plus claire de mon futur ?


Aaron Dekuir allume un projecteur 3D, et Europe apparaît dans toute sa splendeur, je devrais dire dans toute son horreur. Un monde presque plat, glacé, sombre, blanc et désolé ; comme une banquise sombre à perte de vue. Le film montre un ciel presque noir. Le paysage se met à défiler et s’éclaire petit à petit. Quelques stries apparaissent de ci de là, et soudain, au-dessus de l’horizon, une boule énorme... Bien que n’étant pas féru en astronomie, je reconnais immédiatement Jupiter. La planète géante, grande comme presque dix fois la Lune vue de la Terre, trône majestueusement dans le ciel d’Europe. Je reste bouche bée.


— On voit vraiment Jupiter ainsi depuis Europe ?


— Oui. Europe tourne à quelques 650000km de Jupiter. La Lune est à environ 350000km de la Terre.


Il fait une pause me laissant admirer l’image 3D.


— Vous voyez la tache rouge dans le bas de Jupiter ?


— Oui.


— C’est à peu près la dimension de notre pleine lune. Imaginez donc comment vous voyez Jupiter depuis Europe. Ce dernier est soumis à de fortes perturbations tectoniques dues à l’attraction de la géante, et cependant il semble être un des astres les plus viables après Mars et la Lune. D’ailleurs ne vous y trompez pas, la Lune est plus viable qu’Europe uniquement en raison de sa proximité avec la Terre. Sur Europe vous avez en surface une banquise de glace épaisse de plusieurs dizaines de kilomètres. Hydrogène et oxygène sont les composants largement majoritaires de ce satellite. Sous cette banquise existe un océan de plusieurs dizaines de kilomètres de profondeur. Plus bas, nous ne savons pas exactement de quoi est constitué cet astre. La vie, même si c’est à l’état de bactéries ou plancton, doit sûrement y exister. Ce sera votre mission. Survivre, exploiter l’hydrogène et l’oxygène, rechercher des matières premières, trouver la vie et préparer enfin l’installation d’une colonie sur Europe.


— Je ne suis donc pas destiné à y rester seul ?


— Non, depuis le début je vous dis que nous souhaitons y fonder une colonie. Nous espérons y faire des découvertes scientifiques de premier ordre, et surtout posséder là-bas un tremplin pour aller plus loin dans notre exploration spatiale. En outre, il semblerait qu’il s’y trouve un gisement énorme d’eau lourde, ce qui permettrait d’avoir des moteurs beaucoup plus rentables pour nos fusées, et raccourcirait notablement la durée de nos voyages spatiaux.


Je regarde encore Jupiter. Je reste absolument subjugué et ne peux détacher mon regard du spectacle grandiose de la plus grande planète du système solaire qui mange une partie importante de l’horizon d’Europe sur l’écran.


— Je vous donnerai ma réponse demain.


— Comme vous voudrez, mais vous n’avez pas le choix.


— Vous savez bien que si. Je peux mourir une troisième fois. Je ne connais pas grand-chose en astronautique, mais je sais quand même qu’il suffit de dévisser un casque, et la mort est instantanée.


— Effectivement, mais songez aussi que ce que nous vous proposons est en quelque sorte un moyen de vous racheter.


— Demain vous saurez.


Notre entretien prend fin ainsi, et on me raccompagne dans ma chambre. Il est évident qu’ils peuvent me retrouver où que j’aille, et je n’essaie même pas d’ouvrir ma porte, sachant bien qu’elle est fermée à double tour. J’ai bien entendu le verrouillage de la serrure. Les barreaux de la fenêtre achèvent le tableau et me renvoient à mon quotidien de ces trois dernières années. Après tout, je suis nourri et blanchi. Beaucoup de mes compatriotes en Arizona doivent trimer dur pour avoir leur place au soleil.


Le lendemain, après une nuit quasi blanche, je suis de retour dans le bureau d’Aaron Dekuir.


— Bonjour. Installez-vous, et je vous écoute.


— Bonjour. J’ai bien réfléchi et j’accepte de coopérer, mais j’y mets trois conditions.


— Allez-y. Si c’est dans le domaine du possible nous tâcherons de les satisfaire.


— La plus facile tout d’abord. Votre petit déjeuner est désolant. Le style Mac Donald, très peu pour moi. Si vous voulez que je sois d’attaque, il me faut du riz long, complet, cru, réduit en poudre, quelques céréales, du lait d’amande et des fruits de saison. Le tout de préférence issu de l’agriculture biologique. Vous me garderez ainsi en pleine forme, et ça sera toujours ça de pris avant de manger des trucs ultra-conditionnés pour mon aventure spatiale. Vous comprenez, ne plus jamais manger quelque chose de bon et de naturel pendant une durée indéterminée, mais certainement longue, est extrêmement difficile. Il est vrai que mes trois ans de tôle m’ont un peu préparé à ça, mais ces derniers jours, avec mon patron pêcheur, j’ai quand même eu l’occasion de manger de nouveau correctement.


— C’est d’accord pour la nourriture. Ça va pas être bien compliqué d’accéder à votre première condition. Ne croyez pas cependant que vous ne mangerez que des conserves sur Europe. Vous serez obligé de tendre vers une certaine autonomie et vous cultiverez vos propres légumes.


— Comment ça ?


— La culture hydroponique. Vous devriez connaître cette forme de culture hors sol, car les précurseurs dans ce domaine furent les aztèques. Ils s’établirent dans les marécages proches de la future ville de Mexico et conçurent des sortes de radeaux, faits de joncs et de roseaux recouverts d’une couche de limon sur lesquels ils jardinaient. D’ailleurs, il est toujours possible de les voir de nos jours. Les racines des plantes plongeaient dans l’eau des lacs. Sans le savoir, ils étaient les précurseurs d’une espèce d’aquaculture primitive. D’ailleurs, vous arriverez certainement à un meilleur rendement encore avec l’aéroponie2, voire l’ultraponie3, des cultures hors sol. Bien évidemment, avant d’avoir les premières récoltes, vous aurez des réserves de nourriture largement suffisantes et vous ne manquerez de rien dans ce domaine. Cependant, il vous faudra viser une certaine indépendance, condition sine qua non d’une installation permanente. En fait, ça vous sera plus facile que sur la Lune ou sur Mars, car vous aurez de l’oxygène à profusion. Vous aurez du temps pour vous familiariser avec tout ça. Le matériel qui vous permettra de survivre sur Europe est déjà en grande partie sur place. Les sondes que nous avons envoyées depuis plusieurs mois déjà vous attendent.


— Votre projet est donc bien lancé et n’attend plus que moi.


— Comment voulez-vous que nous puissions installer une colonie sur un monde aussi lointain sans nombreuses années d’études. Ne vous sous-estimez pas. Vous avez les qualités pour la mission que nous vous proposons.


— Vous prenez quand même un sacré risque.


— Je ne crois pas. La société vous offre une seconde chance. A vous de la saisir. Vous pouvez devenir un pionnier. Vous serez médiatisé à souhait. A ce propos, vous avez pensé à un pseudonyme ?


— C’est ma deuxième condition. Je ne pense pas non plus qu’elle vous soit difficile à accepter. Chez les Hopis, nous vivons dans une tradition matriarcale. Les noms sont donc, au contraire de votre usage, matronymiques. Le nom d'appartenance est transmis par la mère, et le prénom est invariablement conféré par une femme de la parenté du père. De plus, c’est la maison de la mère qui est le domicile conjugal. Tout ça pour vous expliquer qu’il est difficile pour nous de changer de nom. J’ai donc choisi moi-même, puisque vous m’y contraignez, de m’appeler dorénavant Aponivi Ayavamat.


— Ce qui signifie ?


— Peu importe. Pas grand-chose pour vous.


— Ma troisième condition est évidemment la plus difficile à accepter, mais elle est la plus importante à mes yeux et elle conditionne mon adhésion totale à votre projet.


Mon interlocuteur reste de glace. Il ne s’attend certainement pas à ce que je vais lui demander maintenant.


— Je dois revoir ma femme pour lui demander de me pardonner. Il accuse le coup. Son visage, jusque là plutôt avenant, se ferme.


— Vous n’êtes pas sérieux ?


— Si, je suis extrêmement sérieux.


— Mais elle n’est jamais venue vous voir pendant votre séjour en prison ?


— Peut-être, mais c’est la principale de mes exigences.


— Je ne crois pas que ce soit possible.


— Alors vous savez que votre mission vers Europe se passera de moi.


— Mais, votre demande est ridicule. Vous êtes mort pour votre femme. Elle a dû refaire sa vie, et pour elle, vous avez payé, vous n’existez plus, vous êtes mort !


— Sauf que je suis vivant.


— C’est ridicule. En trois ans elle a dû changer d’habitation, de fréquentation…


— Ne me racontez pas de salades. Je suis sûr que lorsque je suis sorti de la morgue, vous avez mis ma femme sous surveillance, pensant que ce serait le premier endroit où je me rendrais.


Je pense que mon argument a fait mouche bien qu’il s’en défende…


— Vous oubliez que nous pouvions vous suivre en permanence.


— Ça n’empêche pas. Si j’avais revu ma femme, vous n’étiez plus sûr que ma survie après mon exécution reste secrète. Ça a également été mon raisonnement, mais pour une autre raison. En restant loin de ma femme et de mes anciens amis, j’évitais d’être repris et de me retrouver à nouveau en prison. J’ai passé des heures et des heures à m’interroger sur le pourquoi de ma survie. Vous avez tellement bien manigancé l’histoire du cercueil que j’en ai conclu que c’était le hasard ou une erreur de dosage des liquides létaux qui me permettait d’avoir une nouvelle chance. Dans un premier temps, il fallait donc que je m’éloigne de tout ce qui faisait ma vie d’avant. Maintenant que je connais les raisons de mon aventure, je veux juste revoir ma femme une fois encore pour lui demander de me pardonner.


— Mais je vous repose la question, pourquoi ? Tout est pourtant clair. Elle n’est jamais venue vous voir lorsque vous étiez en prison, et ça prouve bien que pour elle tout était fini entre vous. Pourquoi remuer votre passé ?


— Je suis bel et bien vivant, et pour moi il est important de repartir sur des bases saines.


— Et si elle ne vous pardonne pas ?


— Ce qui compte, c’est mon intégrité, d’être en paix avec ma conscience, et donc de faire la démarche. Pendant ces trois terribles années j’ai eu tout le temps de méditer sur mon acte. Je savais que j’allais payer pour ce que j’avais fait, et par conséquent tout était bien. Aujourd’hui, j’ai la sensation que je ne vais pas payer, il faut donc que la personne à laquelle j’ai fait le plus de mal sache que je regrette profondément.


— C’est quand même envers la famille de celui que vous avez tué que vous avez fait le plus de mal !


— Oui, mais mon acte n’a pas été prémédité, et je n’ai même jamais vu ces personnes lors de mon procès. Je n’ai pas compris pourquoi. Longtemps, en prison, j’ai essayé d’avoir des nouvelles ou une visite pour exprimer ce que je ressentais, mais je n’ai jamais eu une quelconque réponse, et ce n’est pas faute d’avoir essayé de les contacter. C’est une des raisons supplémentaires qui me motive pour revoir quelques instants mon ex-femme pour qu’elle sache et comprenne mes regrets et qu’elle puisse les exprimer également à la famille de la victime qu’elle doit sûrement connaître, vu l’intimité qu’elle avait avec cet homme.


— C’est pas raisonnable. Vous me posez un énorme problème. Vous êtes vivant et allez participer à une mission grandiose pour notre pays. Vous risquez même de devenir un héros national. C’est une chance inouïe et, comment dire, on pourrait même ajouter que par cette mission le pays règle définitivement la dette qu’il a envers votre peuple.


— Oups, vous allez trop loin, et pour moi c’est pas une corde sensible. Depuis longtemps mon peuple s’est accommodé de la portion congrue du rêve américain. Je ne pense pas qu’un Hopi dans l’espace change grand-chose à la situation. Nous resterons parqués dans l’Arizona et garderons pour partie nos traditions qui nous conviennent parfaitement. Nos jeunes sont totalement libres d’affronter l’American way of life et de tracer leur chemin où bon leur semble. Vous savez pertinemment que ma situation professionnelle était enviable, et mon exemple est bien une preuve de ce que je vous avance. Vous essayez de remettre sur le tapis de vieilles histoires comme encore quelquesuns de vos compatriotes, mais ça ne marche pas avec moi. Il y a des points de nos traditions qui resteront vivaces, malgré le matérialisme forcené qui paraît faire loi dans ce pays. D’ailleurs, savez-vous ce que veut dire Hopi ?


— Pas précisément.


— En fait, le terme Hopi est une contraction de Hopitu-shinumu dans notre langue, ce qui signifie peuple paisible. Par conséquent, dans notre vie nous avons à cœur d’être en paix avec nous-mêmes, les autres et intègres. Vous avez ainsi toutes les informations pour comprendre le pourquoi de ma dernière requête. Vous devez savoir également que je vais jusqu’au bout de mes décisions puisque vous me suivez depuis si longtemps. Cet avantage vous sera bien précieux dans trois mois si vous accédez à cette dernière exigence.


Il s’abîme dans une intense réflexion et ne dit mot pendant une bonne minute…


— Je ne peux vraiment rien vous promettre, mais je vais tenter de vous donner satisfaction.


— Par conséquent, je commence à travailler dès maintenant et dans sept jours exactement j’arrête tout si je n’ai pas obtenu ce que je vous ai demandé. Il me faut juste la possibilité de faire du sport, de me dépenser physiquement pour retrouver un bon équilibre.


— Ça c’est pas difficile et de toute façon prévu dans votre programme.


Notre entretien se termine sur ces paroles qui me réconfortent un peu. J’attends de voir.





2 http://fr.wikipedia.org/wiki/Hydroponie


3 http://www.culture-hydroponique.biz/ultraponie.html





Chapitre III – La rencontre.


Une semaine déjà que je me plonge dans les cours théoriques délivrés par l’ordinateur mis à ma disposition. Je vais aborder la connaissance et l’utilisation de mes équipements, notamment de mon futur scaphandre dans lequel je vais passer le plus clair de mon temps. Mais auparavant je dois voir Aaron Dekuir, car on arrive au bout du délai que je lui ai accordé. Ce serait dommage d’être obligé de m’en tenir à ma décision extrême dans le cas où il n’aurait pas réussi à retrouver Chavatangakwunua. En me rendant dans son bureau, toujours accompagné par un type que je qualifierais de gardien, je suis quand même très excité. Elle sera peut-être là, et je pourrais enfin lui dire ce que je n’ai jamais pu exprimer durant ces trois longues années.


Hélas, elle ne se trouve pas dans le bureau d’Aaron. Comme à l’accoutumée, je suis saisi par l’ambiance qui règne dans ce lieu. Des maquettes de fusées un peu partout et quelques boules rondes que j’arrive maintenant à identifier comme étant la Lune, juste au-dessus du bureau. Elle semble lui servir de lampe qu’il allume sans doute lorsqu’il travaille tard. Je sens que la discussion va être difficile. J’ai pris goût à ma nouvelle aventure, à la chance qui m’est offerte de me racheter. J’ai peut-être poussé le bouchon un peu loin mais je ne me vois pas vivre sans avoir demandé pardon à l’être que j’ai le plus aimé sur cette Terre.


— Bonjour Aponivi. Vous voyez que j’ai retenu votre nouveau prénom.


— Bonjour.


J’essaie de rester imperturbable. Le nom dont il m’affuble, bien que choisi par moi, ne me convient pas. De mémoire d’Hopi personne ne change de nom dans mon peuple. Mais personne non plus ressuscite et a une deuxième chance.


— En fait, je me suis renseigné et je sais ce que signifient les noms et prénoms que vous avez choisis.


— Ah bon !


— Aponivi Ayavamat, là où le vent descend de l’espace celui qui suit les ordres.


— C’est exact et ça reflète entièrement ma situation.


J’attends la suite, essayant tant bien que mal de ne pas montrer mon impatience. Après tout, je joue ma vie, car assurément je ne pense pas que je reculerai et tôt ou tard je dévisserai le casque de ma combinaison tant mes regrets seront forts si je ne la revois pas.


— Demain vous verrez votre femme à 10 heures. J’espère que ça vous convient ?


— C’est parfait.


— Par contre, pas d’effusion. Je pense que ce serait préjudiciable autant pour elle que pour vous. Elle a effectivement refait sa vie et…


— Je comprends et ne puis la blâmer. Je ne veux la rencontrer que pour un seul motif, lui demander de me pardonner, et je tiendrai parole ensuite.


— A demain donc.


— A demain.


— A propos, je vous félicite pour le travail accompli jusqu’ici. Nous avons bien fait de vous éviter… heu… de disparaître.


L’entretien a été plutôt court, et je n’ose y croire. Je vais enfin revoir Chavatangakwunua, ma femme que j’ai tant aimée. Son prénom est un peu long et je l’appelais souvent Cha ou Chavatanga. En fait dans notre langue c’est un joli prénom. Il signifie Petit Arc En Ciel. Nos ancêtres aimaient et respectaient tellement la nature dont ils étaient si proches, qu’ils s’en inspiraient systématiquement pour se définir.


Tout ça me rappelle le discours de Sitting Bull ou encore mieux, celui que l’on attribue au chef Seattle qui résume parfaitement qui nous étions à l’époque où l’homme blanc est venu nous apporter sa soidisant civilisation. Ce qui me sera le plus difficile, ne plus voir les fleurs s’épanouir, les arbres fleurir et donner leurs fruits, les oiseaux chanter et entendre le vent murmurer dans les arbres. La vision extraordinaire de Jupiter trônant majestueusement dans le ciel d’Europe que je visionne encore et encore pour me donner du courage ne pourra remplacer indéfiniment les odeurs et le ressenti que l’on a en touchant la nature en vivant sur la Terre. Ça, je l’ai compris en abordant les cours théoriques cette semaine.


Je ne travaille pas beaucoup aujourd’hui. Je pense trop à ma rencontre de demain.


La nuit également est difficile. Je ne peux m’empêcher de tourner les derniers évènements en boucle. Je finis par me lever et note sur un papier toutes mes pensées du moment. Je fais également le point sur ce qui me sera nécessaire pour supporter ma vie solitaire sur Europe. Bien que l’intention de la NASA soit de fonder une colonie, il va falloir un moment pour qu’il y ait assez de monde là-bas avant de pouvoir faire une petite fête entre amis.


Je suis assis devant une table dans une petite pièce et j’attends maintenant depuis quelques minutes que mon Petit Arc En Ciel arrive. Pas de miroir sans tain a priori, mais je ne me fais pas d’illusions, micros et caméras sont certainement en train de chauffer dur.


La porte s’ouvre. La voici enfin. Elle n’a pas changé. Elle est venue en habit traditionnel. C’est ce qui pouvait me faire le plus plaisir. Ses cheveux, que personne n’a jamais pu lui faire couper, descendent en deux grandes nattes le long de ses épaules pour aller se perdre dans le creux de ses reins. Elle représente la femme indienne dans le plus pur des styles. On a l’impression qu’elle est prête à sauter sur son cheval pour partir au galop. Les rubans de sa tunique flottent un instant pendant qu’elle s’assied en face de moi. Son parfum remue des souvenirs enfouis sous trois années d’emprisonnement. Quoi de plus terrible pour un Indien que de perdre la liberté de chevaucher dans le vent. La mémoire reste vive, et les souffrances d’autant plus grandes. Elle garde ses lunettes noires, et je ne peux pas croiser son regard.


— Bonjour Chavatangakwunua. Je te remercie d’être venue.


— Bonjour Hania.


Sa voix est ferme et ne trahit aucun sentiment. Pourtant l’émotion doit la submerger. C’est impossible qu’il en soit autrement.


— Puisque tu as accepté de me revoir, je pense qu’ils t’ont expliqué pourquoi je me retrouve ici.


— Oui, et au début j’ai cru à une très mauvaise plaisanterie.


— Je comprends. En fait j’ai voulu te revoir, car quoi que tu aies pu faire, rien n’est aussi terrible que ce que moi j’ai fait. Je ne voulais pas que mon acte ait de telles conséquences, et si j’ai demandé à te revoir aujourd’hui, c’est que je ne pouvais pas supporter d’être en vie sans t’exprimer tous mes regrets et te demander de me pardonner. Comme nous ne nous sommes jamais revus, tu ne pouvais pas connaître mes sentiments qui sont restés intacts à ton égard.
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